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Sur  le  droit  de  PciJJe. 

Séance  du  9 Ventôfe  , l’an  Y de  la  République. 


Reprêsentans  du  peuple, 

S 1 la  Conftitution  nous  eût  relégués  dans  Pobfcurité  où 
celle  de  1791  avoit  jeté  le  pouvoir  fan&ionnant  , 3c  Ci 
nous  ne  pouvions  faire  connoître  aux  François  3c  au  Con- 
jfeil  des  Cinq  - Cents  les  motifs  de  nos  déterminations , 
je  n aurois  pas  aujourd’hui  abordé  cette  tribune  , car  l’opi- 
nion du  Confeil  me  paroît  formée  fur  la  réfol ution  qui  nous 
occupe.  Mais  puifque  nous  fommes  placés  par  le  paéfce  focial 
dans  une  pofition  bien  différente  ; puifque  l’amour  de  notre 
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pays  8c  le  défit*  de  lui  procurer  des  lois  vraiment  dignes  de 
lui  nous  ont  obligés  non- feulement  à motiver  nos  détermi- 
nations avec  clarté  , mais  même  à entrer  dans  tous  les  détails 
que  nous  croyons  propres  a affiner  à nos  concitoyens  la  gloire 
8c  1 e bonheur  , fruits  néceffaires  d’une  bonne  légiffation  , j’ai 
du  vous  entretenir  de  la  réfolution  relative  au  droit  de  paffe  , 
vous  indiquer  tous  les  vices  qu’elle  m’a  paru  contenir  8c  tous 
les  moyens  d’en  obtenir  une  meilleure. 

En  vous  difant , citoyens  collègues , que  j'ai  l’efpoir  de 
contribuer  à la  confection  d’une  réfolution  meilleure  , je 
vous  ai  déjà  annoncé  que  j'adopte  le  principe  qui  fert  de 
bafe  à celle  qui  nous  occupe  : ce  n’eft  point  cependant  que 
je  reconnoiflè  que  ce  principe  eft  à l’abri  de  toute  criti- 
que ; non  il  n’y  eft  point , non  il  ne  réunit  pas  à un  émi- 
nent degré  tous  les  caractères  dont  devroient  être  revêtues 
les  contributions  d’un  peuple  libre  ; mais  les  çirconftances 
pénibles  où  nous  ont  jetés  les  dilapidations  des  rois;  la  guerre 
terrible  8c  longue  que  nous  avons  à foutenit;  les  fautes  de  nos 
devanciers  8c  nos  propres  erreurs;  mais  le  befoin  d’élever  fans 
délai  nos  recettes  à la  hauteur  de  nos  dépenfes  afin  de  pouvoir 
bientôt  rabaifier  nos  dépenfes  à la  hauteur  de  nos  moyens  ; 
mais  la  difficulté  ou  plutôt  l’impoffibiîité  d’ajouter  aux  irn- 
pofitions  directes  ; toutes  ces  confidéranons  ont  fermé  mon 
oreille , 8c  aux  critiques  amères  que  les  ardens  amis  de  la 
liberté  ont  faites  contre  cette  efpèce  de  contribution  , 8c  aux 
objeétions  que  mon  efprit  m’a  lui-même  préfentées. 

Mais  fi  î’impérieufe  néceffité  m’a  contraint  à fermer  les  yeux 
fur  les  vices  du  principe , elle  n’a  pu  ni  dû  m’aveugler  fur 
le  mode  d’exécution  ; il  m’a  paru  tellement  vicieux  que  je 
croirois  manquer  à.  mon  devoir  fi  je  ne  faifois  les  plus 
grands  efforts  pour  en  s filtrer  l’amélioration.  On  a dit  & on 
répétera  , j’en  fuis  certain , que  nous  devons , malgré  ces 
vices  dont  on  avouera  une  partie,  adopter  la  réfolution;  on 
dira  que  nos  routes  font  dans  un  effrayant  délabrement  ; que 
même  en  recourant  à l’urgence , nous  allons  perdre  plus  d’un 
mois  ; que  ce  mois  nous  coûtera  plulieurs  millions , 8c  parce 


3 

que  nous  ne  percevrons  point  , Sc  parce  que  nos  routes  fe 
dégraderont  encore  5 de  parce  que  1 hiver  prochain  beaucoup 
de  nos  communications  feront  impraticables  : tout  cela^ 
vrai  j j’ai  fenti  ia  force  de  toutes  ces  raifpns , mais , je  le  répète  , 
il  eft  dans  le  mode  cl  exécution,  <k  lue -tout  dans  le  tarir  d^s 
erreurs  h grandes,  que  j’aimerois  m eux  m expofer  au 
dangçr  de  ne  plus  voir  reparoitre  de  réfolution  de  ce  genre  , 
qu’à  celui  de  donner  mon  affentiment  au  projet  de  loi  qtu 

nous  eft  fournis.  . 

Votre  com million  dans  fon  rapport  , le  citoyen  Fom- 
mereul  dans  fes  obfervations , & fauteur  d’un  écrit  ref- 
ponlîf  à celui  du  citoyen  Pommereui  , & qui  nous  a été 
aulïi  diflnbué,  ayant  indiqué  prefque  toutes  les  difficultés 
qu’il  importe  de  lever  , je  ferai^  infiniment  court  , & je 
m’attacherai  prefque  uniquement  a vous  préfenter  les  doutes 

que  le  tarif  m a infpirés.  A 

Le  premier  que  j’ai  forme  ell  fur  le  nom  lui- meme  du 
droit  qu’on  vous  propofe  d’établir.  Je  voadrois  que  le  mot 
paffe  fût  changé  en  celui  d’entretien.  Ce  mot  rappeleroit  au 
gouvernement  fes  devoirs  , & aux  citoyens  l’objet  du  droit 
qu’on  exigeroit  d’eux.  Vous  connoiffiz  trop  l’empire  que  les 
mots  ont  fur  les  hommes  pour  ne  pas  former  le  meme  deuc 

que  m J.  . , . 

Ne  devroit-on  pas  auffi,  au  lieu  d ordonner  que  le  droit 
fera  perçu  dès  le  jour  de  la  publication  de  la  loi , déterminer 
une  époque  fixe  & éloignée  d’environ  deux  mois?  l es  lois 
ne  doivent  exiger  que  ce  qui  ell  physiquement  pomme,  & 
il.  ne  l’efi:  pas  que  l’on  puilTe  percevoir  le  droit  à compter 
de  la  publication  de  la  loi.  Accoutumons-nous  à cette  précifion  ; 

elle  eft  l’un  des  premiers  cara&eres  des  bonnes  lois:  Ou 
devoir  efpérer  quelle  brilleroit toujours  dans  les  a&es  émanés 
d’une  alfemblée  nombreufe  : comment  fe  fait-il  qu  il  en  foit 
prefque  toujours  différemment?  On  doit  fans  doute  1 imputer 
aux  circon fiances  qiii,  jufqu’ici,  n’ont  pas  permis  à nos  collègues 
d’être  févères  : on  doit  l’imputer  aux  évènemens  anrerieurs  r 
qui  ont  fouvent  obligé  de  décréter  en  malle , & d’adopter 
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de  confiance  ou  plutôt  de  force.  Mais  les  caufes  nexiftant 
plus , leurs  effets  doivent  difparoître. 

Ma  troisième  obfervation  porte  fur  les  mots  toutes  Us 
grandes  routes.  Ces  mots  font  trop  vagues,)  car  il  y a beau- 
coup de  diffentimenr  fur  la  manière  dont  ils  doivent  être 
entendus.  Mon  opinion  particulière  feroit  que  dans  ce  mo- 
moment  on  n’établît  le  droit  d’entretien  que  fur  les  routes 
de  polie  , laillant  au  temps  8c  à l’expérience  à décider 
l’époque  où  l’on  devra  l’établir  fur  les  grandes  routes  où 
la  polie  ne  pâlie  pas. 

J’arrive  à des  obfervatîons  plus  importantes. 

Si  la  réfolution  ne  nous  annoncoit  point  que  le  mode 
aéluel  n'eft  que  provifoire  , 8c  s’il  n’étoit  reconnu  que  le 
mode  définitif  ne  peut  s’établir  dès  aujourd’hui , je  voterois 
contre  le  droit  lui-même;  car  ce  mode  provifoire  eft  efïentiel^ 
lement  mauvais  : elfayons  donc  aumoins  de  le  perfectionner 
par  Vos  détails,  puifque  l’enfemble  n’en  peut  être  bon. 

Quoique  le  tarif  dont  nous  allons  nous  occuper  , ne 
foit  que  provifoire,  il  n’efl  aucun  de  nous  qui  ne  foit  con- 
vaincu qu’il  doit  donner  une  femme  capable  de  pourvoir 
aux  dépenfesque  l’entretien  des  routes  occafionnera  ; coopérer 
par  la  manière  dont  il  fera  fait  à la  confervation  des  mêmes 
routes  ; être  auffi  général  & aufii  jufleque  nos  moyens  aCtuels 
nous  le  permettront;  ne  pefer  que  le  moins  pofiîble  fur  le 
pauvre  , 6c  n’impofer  au  commerce  8c  à l’agriculture  que  la 
gêne  la  plus  petite  8c  la  plus  indifpenfable. 

J’ai  fans  doute  une  grande  confiance  dans  la  fagacité  des 
hommes  qui  fe  font  occupés  des  produits  du  tarif  ; cepen- 
dant leur  diffentiment , le  défautde  bafes , 8c  mon  inexpérience 
en  ce  genre,  ne  me  permettant  pas  de  hafarder  même  des  con- 
jectures fur  cette  partie.  Je  ctois  donc  fur  parole  qu’il  pro- 
duira ce  qu'on  a jugé  indifpenfable  pour  l’entretien  des 
routes;  mais  je  ne  puis  convenir  qu’il  foi*  jaffe  8c  qu’il  ait 
été  conçu  de  manière  à coopérer  à la  conférvatkm  des 
mêmes  routes.  Il  n’efl  perfonne  qui  irait  remarqué  que -les 
voitures  qui  ne  font  tirées  que  par  un  cheval  3 ne  taillent  fur 


les  chemins  où  elles  paflfent  qu’une  trace  infiniment  légère 
& prefque  infenfible;  il  n'efl:  perfonne  qui  n’ait  vu  que  les 
petits  chariots  fabriqués  dans  le  Doubs  ou  le  Jura  , au  lieu 
de  gâter  les  routes,  fervent  peut-être  à leur  affermifièment  ; 
il  n’eft  perfonne  qui  ne  convienne  que  les  voitures  attelées 
d’un  feul  cheval , -n’appartiennent  prefque  toujours  à des 
perfonnes  peu  fortunées.  Pourquoi  donc  a-t-on  con- 
fondu un  chariot  deftiné  à porter  fix  mille  , avec  les 
petits  chariots  qui  fe  briferoient  fous  le  poids  de  deux  mille; 
une  charrette  appelée  provençale  , avec  la  petite  charrette  def- 
tinée  à porter  au  marché  des  herbes  ou  des  balais.  Ges  diftinc- 
tions  , me  dira-t-onpeut-être,  ne  pourront  avoir  lieu  que  lorf- 
que  lesbafcules  feront  établies  ; c’eft  une  erreur.  Pour  rendre 
le  droit  a&uel  plus  jufte  , plus  produ&if  & plus  confer- 
vateur  , il  lufiftfoit  d’efifayer  de  multiplier  le  nombre  des 
petites  voitures,  & pour  cela  il  falloir  faire  payer  très- 
peu  à un  chariot  ou  à une  charrette  attelée  d’en  feul  cheval  , 
accroître  le  droit  d’une  manière  fenfible  pour  le  fécond , 
& l'accroître  encore  pour  le  rroifième,  & ainfifuccellîvemenr. 
Dans  mon  fyfiême  ,,toute  voiture  non  fufpendue,  attelée  d’un 
feul  cheval , ne  payeroît  qu’un  droit  léger.  Dès  qu’il  y auroic 
deux  chevaux , le  droit  fur  la  voiture  & les  chevaux  feroic 
plus  fort  que  celui  du  tarif  adfcuel.  Dès  le  troifième  il  s’ac- 
croîtroit  de  manière  à nous  délivrer  des  voitures  énormément 
pefantes  qui  dégradent  très-fort  nos  chemins. 

On  fent  à merveille  que  je  ne  parle  point  encore  des 
voitures  fufpendues  , je  me  propofe  d’en  faire  un  article 
à part. 

Quoique  les  voitures  attelées  de  boeufs  foienr,  pour  la  plupart 
au  moins  dans  le  nord  & l’intérieur,  des  voitures  de  cultiva- 
teur, n’a-t-on  pas  trop  affoibiit  le  droit  en  leur  faveur  ? Une 
voiture  attelée  d’un  couple  de  bœufs  peut  être  chargée  d’un 
poids  tout  aullî  grand  qu’une  voiture  attelée  de  trois  chevaux  , 
& cependant  elle  paie  moins. 

Si  ie  trouve  trop  foiblé  ie  droit  fur  les  voitures  attelées 
de  bœufs,  je  trouve  beaucoup  trop  fort  celui  qui  eft  fixé 
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pour  les  voitures  attelées  avec  des  ânes.  Quoi  ! une  voi- 
ture attelée  de  deux  ânes  paiera  autant  qu’une  voiture  atte- 
lée de  deux  bœufs  ! Cela  ne  peut  fubfifter  ainfi  ^ à moins 
qu’on  ne  veuille  que  dès  fa  naiflànce  le  droit  ne  foit  repouffé 
par  l’opinion  publique. 

Le  droit  doit  être  général , & il  ne  Teft  point  ; la  Com- 
mifîion  J’a  remarqué  : j’irai  plus  loin  quelle  , car  je  ne  vou- 
drais d’exception  qu’en  faveur  des  voitures  allant  & reve- 
nant pour  l’exploitation  des  terres.  SiNon  laiffoit  lubfifter  les 
autres , les  abqs  les  plus  grands  en  naîtraient. 

Quant  aux  voitures  fufpendues,  8c  aux  chevaux  qui  y feront 
attelés , je  me  range  de  l’avis  de  votre  CommilTion  ; elles 
ont  été  traitées  avec  une  faveur  beaucoup  trop  grande  : je 
dois  obferver  que  dans  le  tarif  011  a omis  de  parler  des  litières  , 
quoiqu’on  les  ait  clafféés  dans  la  loi.  Cette  efpèce  de  voiture 
eit peu  nombreufe ; mais  il  en  exifie  encore,  il  failoit  donc 
les  tarifer. 

On  n’a  point  non  plus , dans  la  réda&ion  du  tarif , eu 
égard  à la  multiplicité  des  chevaux  attelés  aux  voitures  fuf- 
pendues  , & je  penfe  que  cela  eût  été  utile.  Je  voudrais  que 
le  premier  cheval  payât  peu  cher,  que  le  fécond  payât  da- 
vantage , Sc  ainfi  fucceffi  veinent. 

Si  j’ai  demandé  quelles  voitures  fufpendues  payaflènt 
plus  que  les  voitures  non  fufpendues,  je  voudrais  de  même 
que  les  bêtes  de  monture  payafient  plus  que  les  bêtes  de 
fomme. 

Je  penfe  avec  la  commifiion  qu’on  aurait  dû  établir  un 
droit  fur  les  bœufs  gras  que  l’on  conduit  par  troupeaux 
des  foires  dans  les  grandes  communes;  car  ils  dégradent 
beaucoup  les  chemins. 

Je  voudrais  enfin  qu’il  fût  pofîible  de  rédiger  le  tarif 
de  manière  â ce  que  le  paiement  ne  retardât  jamais  , par  la 
difficulté  des  appoints,  la  marche  du  voyageur. 

Telles  font,  citoyens,  les  observations  que  j’ai  cru  devoir 
vous  offrir  fur  le  tarif  ; je  pafie  aùx  perfonnes  chargées  de 
le  faire  exécuter. 
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Lorfque  le  droit  de  patfe  fera  bien  connu , peut  - être 
fera-t-il  bon  de  l’affermer;  mais  aujourd’hui  cela  n’eft  pas 
pjllible  : en  attendant  c’eft  une  régie  intércfïée  que  nous 
devons  adopter  : fera-t-elle  générale  ou  partielle?  voilà  la 
queftion  à réfoudre.  Je  la  préférerois  générale  par  les  mo- 
tifs donnés  par  la  commiiho'n,  de  dès-lors  voilà  le  choix 
des  buraliftes  de  des  infpedeurs  qui  paiïèra  des  departemens 
dans  les  mains  du  mini  (1ère. 

C’eft  alors  , citoyens  repréfentans , que  nous  pourrons 
donner  à ces  buraliftes  de  à ces  infpedeurs  un  degré  d’intérêt 
& d’utilité  dont  l’article  26  ne  préfence  qu’une  foible  idée. 

La  République  entretient  aujourd’hui  près  de  vingt  mille 
vétérans,  tant  de  terre  que  de  mer  ; ces  eftimables  citoyens. font 
peu  payés:  ils  font  entafles  dans  descafernes;  ils  font  afïujettis  à 
un  fervice  militaire  fouvent  pénible:  tous  ont  donné  des  preuves 
d’attachement  à la  patrie;  tous  font  pleins  d’honneur;  beaucoup 
ont  de  l’intelligence  de  des  moyens  : ne  pourroit  on  pas  en 
deftiner  un  grand  nombre  à devenir  buraliftes  , de  d’autres  à 
devenir  infpedeurs?  Ainfi,  au  lieu  d’un  homme  ifolé  dans  un 
bureau,  vous  pourriez  y en  placer  quacre  de  peut-être  cinq; 
ainfi  vous  adouciriez  le  fort  de  ces  vidimes  de  leur  dévoue- 
ment à la  patrie  ; ( cent  francs  ajoutés  au  traitement  d’un 
invalide  le  changent  totalement)  ; ainfi  vous  ne  muitipîiriez 
point  la  coniommation  des  bras  , objet  fi  important  dans 
un  état  agricole  , manufadurier  de  commerçant  ; ainli  vous 
ajouteriez  à la  fûreté  des  perfonnes  de  des  propriétés  ; ainfi 
vous  feriez  certains  que  la  totalité  de  i’impbc  entreroit  dans 
les  coffres  de  l’État  : car  ces  vétérans , étant  au  nombre  de 
cinq,  ne  pourraient  ni  malverfer  ni  méfufer.  Voila  donc 
dans  deux  mille  bureaux  dix  mille  vétérans  placés  heureu- 
fement  de  commodément  : de  même  vos  quinze  cents  inf- 
pedions  vous  procureroient  le  moyen  de  placer  trois  mille 
officiers  ou  fous-officiers  que  vous  arracheriez  à l’inadion  de 
peut-être  à la  mifère.  Mon  idée  ne  fut-elle  pas  aufli  bonne 
que  je  le  crois , vous  pardonneriez  encore,  j en  fuis  certain  , 
a un  des  plus  anciens  foldats  de  la  République  de  s’être 
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occupé  de  procurer  à fes  frères  d’armes  tout  ce  qu’ils  de- 
mandent, tout  ce  qu’ils  défirent,  c’eft-à- dire , d’être  encore 
utiles  à la  République  , & de  jouir  d’un  fort  qui  déterminera 
les  jeunes  citoyens  à bien  fervir,  à leur  tour,  un  gouvernement 
qui  s’occupe  fi  conftamment  du  bien-être  de  fes  défejifeurs. 

Je  vous  ferai  grâce,  citoyens , des  détails  de  ce  plan  ; mais 
je  m’engagetois , fans  crainte , à prouver  fes  avantages  & à 
montrer  que  l’exécution  en  feroit  aufïi  (impie  que  facile. 
En  me  téfumant , 

Ii  faut  établir  un  droit  d’entretien  ; 

Ce  droit  ne  doit  être  établi  dans  ce  moment  que  fur  les 
routes  de  pofte  \ 

Il  faut  déterminer  une  époque  fixe  pour  le  commence- 
ment de  la  perception. 

Il  faut  prendre  des  précautions , afin  que  le  moyen  pro- 
vifoire  foit  bientôt  remplacé  par  un  moyen  définitif 

Il  fuir  que  le  tarif  provifoire  favorife  l’ufage  des  voitures 
attelées  d’un  feul  cheval  <3e  de  deux  au  plus  ; 

11  faut  qu’il  pèfe  avec  un  peu  de  force  fur  les  voitures 
& les  chevaux  de  luxe- 

Il  faut  rendre  les  exceptions  très-rares  ; 

Il  faut  corriger  quelques  petites  inégalités  qui  ont  échappé 
aux  réda&eurs , & réparer  les  omiflions  qu  ils  ont  faites; 

Il  faut  fur-tout  alléger  ie\poids  du  tarif  pour- les  voitures 
traînées  par  des  ânes,  ces  animaux  fi  utiles,  fur-tout  aux 
pauvres , dont  feuls  ils  allègent  les  travaux  ; 

Il  faut  qu’une  admini (Ration  centrale  , 5c  déjà  exiftante, 
foit  chargée  de  tous  les  détails  , 5c  que  la  perception  foit 
confiée  à des  militaires  vieux  on  bielles  5c  penfionnés,  recom- 
mandables par  leurs  fervice^,  leurs  vertus  , leurs  talens  : ils 
porteront  dans  cet  emploi  un  zèle , une  exa&itude,  une  pro- 
bité irréprochables,  6c  contribueront  encore  à maintenir  la 
fûreté  des  perfonnes  6c  des  propriétés. 


A PARIS  , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Ventgse^anV. 


